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« venus à l’excès du  découragem ent,  e t vous aurez 
« plus de peine à conserver la partie  de vos biens 
« que vous aurez voulu sauver aux dépens de l’au-  
ii tre, q u ’à les défendre  tous à la fois. Vous avez 
« donc à choisir  e n tre  la résolution de repousser la 
« p rem ière  demande  qu i  vous est faite, ou la néces- 
« s i téd e  vous soum ettre  à beaucoup d ’autres ,  quand  
« vous aurez  cédé à celle-ci ; et il faut vous a ttendre 
« à voir cet  Éta t,  déchu de sa sp lendeur,  perdre  sa 
« considéralion  et sa liberté.

« Mais est-ce donc la première fois que la ré p u -  
« b l ique a eu à soutenir  des guerres contre  plusieurs 
« princes ligués? N’a-t-elle pas tr iom phé de p lu- 
« sieurs coalitions, du  temps de nos pères, et même 
« de nos jo u rs?  Et com m ent en a-t-e lle  t r io m p h é ?  
« F a r  sa constance. Aujourd’hui la coalition est 
« peut-ê tre  plus menaçante,  mais aussi nous som- 
« mes plus puissants que  jam ais .  Espérons tout de 
« notre courage, des accidents qui doivent néces- 
« sa irem ent refroidir  et diviser nos ennemis,  de la 
ii justice  de notre cause, de Dieu enfin, qui ne vou- 
« d ra  pas abandonner  à des princes ambit ieux et 
« perfides une république,  l’asile de la liberté,  l’or- 
ii nem en t  de l’E urope,  e t  le boulevard de la chré-  
« t ienté. »

Ce discours en tra îna  le conseil . On fit au  pape 
une réponse laconique, qui ne lui permetta it  de rien 
espérer de la faiblesse des Vénitiens ; et la ré p u ­
b lique,  pendant  q u ’elle faisait ses p répara tifs  de 
guerre ,  avec sa diligence accoutum ée, profila du  
peu de moments qu i  lui restaient,  pour  tâcher de 
dissoudre la ligue, ou p o u r  t rouver des alliés.

VI. L ’empereur  fut inébranlable  et incorruptible ,  
conlre sa c o u tu m e ;  parce que les Vénitiens n’a­
vaient que de l’a rgen t  à lui offrir,  et q u ’alors il en 
recevait d ’ail leurs . Il refusa même de recevoir leur 
envoyé, et m it le doge au  ban de l’em pire ,  comme 
injuste d é ten teu r  de plusieurs provinces.

Le roi d ’Arragon feignit d’ignorer  l’existence de 
la l igue ;  et fit des offres de m édiation , des protes­
tations de bienveillance, q u ’il é ta i t  impossible  de 
croire sincères.

La république  sollicita le roi d ’Angleterre d’a t ta ­
quer  la France, pendant  que cette puissance aura i t  
toutes ses forces en Italie. Le roi d ’Angleterre, qui 
avait refusé d 'entrer  dans la coalition, refusa éga­
lement de s’all ier avec les Vénitiens. Menacés ou re ­
poussés par tous les princes d’Europe, ils s’adres­
sèrent  aux T urcs  : c ’est André Moncenigo, l’un de 
leurs historiens, et écrivain presque contemporain,  
qui en rend  tém oignage ;  mais ils ne t rouvèrent  de 
ce côté, comme de tous les au tres ,  q u ’un in térêt  
stérile , et ils se v irent obligés de chercher  en eux-  
mêmes les moyens de résis ter  à p resque  toute l’E u ­
rope.

Plusieurs accidents fortuits ,  qui paraissaient au­
tant de présages sinistres, v inrent f rapper les ima­
ginations dans ce m om ent d ’inquié tude  générale . 
Le tonnerre  tomba sur  la citadelle de Brescia : une 
ba rque  chargée d’argent, q u ’on envoyait à Ravenne, 
fit naufrage : le bâ tim ent où étaient les archives de 
la république  s'écroula, et le feu dévora ces a rchi­
ves : un  nouvel incendie éclata dans l’arsenal,  et y 
consuma douze galères.

Alors ceux qui n’avaient a ttendu  le péril  avec 
fermeté ,  que parce qu ’ils le voyaient de moins près, 
furent  ébranlés .  On trouva de l’im prudence  dans la 
réponse négative q u i  avait été faite aux proposi­
tions de Jules II ; on tenta de renouer la  négociation 
avec lui ; on lui offrit ce q u ’on venait de lui refu­
ser : mais il n’était  plus temps ; le pape avait ratifié 
l’acte de confédération, et plusieurs seigneurs ro­
mains,  que  la république  avait pris à sa solde avec 
leurs troupes,  fu ren t  re tenus par  les défenses du  
pape. Il peu t  ê tre  utile de s’ar rê te r  un  m oment ici, 
pour entendre  l’opinion d ’un profond polit ique. 
Machiavel pense q u ’un prince menacé par  une coa­
lit ion, doit  en t r iom pher ,  pourvu q u ’il ne manque 
pas de talents, et de moyens m il i ta i respoursou ten ir  
le p rem ier  choc ; mais q u ’à défaut de ces moyens, il 
doit s’accommoder avec ses ennem is ;  et il ajoute 
que les Vénitiens, dans l’impossibil ité  de résister à 
tant de puissances, devaient se dé te rm iner  à des sa­
crifices, pour  sauver leur  existence. Mais, dit-i l ,  
peu de gens voyaient le péril ,  e t encore moins le 
remède. Leurs succès conlre  la ligue d’Italie, en 
1484, les avaient aveuglés.

En faisant le calcul des forces de leurs  ennemis, 
ils ju g èren t  que l’e m p e r e u r ,  toujours nécessiteux 
et p ro d ig u e ,  re tenu d ’ail leurs par  d ’au tres  affaires 
dans les Pays-Bas, ne p ourra i t  pas ê tre  p rê t ,  de 
que lque  tem p s ,  à en tre r  en cam p ag n e ;  que les 
troupes du  pape n ’étaient ni nombreuses,  ni redou­
tables;  que le roi d ’Arragon n ’avait encore fait 
aucuns p réparatifs ,  qui annonçassent l’intention 
d 'assiéger de sitôt les places que les Vénitiens occu­
paient dans ses États. 11 n ’y avait donc que le roi de 
France, dont l ’a ttaque  fut,  dans ce m oment,  im m i­
nente et sérieuse.

On savait q u ’il s’avancait vers les Alpes,  et on 
évaluait les forces qu ’il pourra i t  réu n ir  sur  l’Adda 
à deux mille g e n d arm es ,  ce qui faisait à peu près 
douze mille chev au x ,  et à vingt mille hommes 
d’in fan ter ie ,  pa rm i  lesquels on comptait  six mille 
Suisses.

La république  avait rassemblé toutes ses forces. 
Elles consistaient en trois mille gendarm es, q u ’elle 
avait pris à sa solde; qua tre  mille hommes de cava­
lerie légère ,  dont deux mille  s t rad io ls ;  d ix -hu it  
mille hommes d 'infanterie  i ta l ien n e ,  deux mille


